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				Le meilleur de Montréal

				Vous souhaitez vous imprégner de l’atmosphère envoûtante de sa vieille ville, arpenter les musées de son centre-ville, profiter de ses restaurants gastronomiques, faire la fête pendant l’un de ses nombreux festivals ou simplement siroter un verre sur une terrasse ensoleillée? Que vous projetiez une visite éclair de quelques heures ou un voyage de plusieurs jours, cette sélection d’attraits et d’adresses incontournables vous permettra d’explorer Montréal en vrai connaisseur!

			

			
				10 icônes architecturales à découvrir

				
						Habitat 67 Cliquez ici


						Le Stade olympique Cliquez ici


						La Biosphère Cliquez ici


						La basilique Notre-Dame Cliquez ici


						La Banque de Montréal Cliquez ici


						La Place Ville Marie Cliquez ici


						La gare Windsor Cliquez ici


						La cathédrale Marie-Reine-du-Monde Cliquez ici


						L’édifice Sun Life Cliquez ici


						L’édifice Ernest-Cormier Cliquez ici
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					Le monument à Maisonneuve devant la basilique Notre-Dame.
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				7 endroits où profiter d’une vue exceptionnelle

				
						Les belvédères Camillien-Houde et Kondiaronk du parc du Mont-Royal Cliquez ici


						Au Sommet Place Ville Marie Cliquez ici


						La Tour de Montréal du Stade olympique Cliquez ici


						Les bateaux de croisière sur le fleuve Cliquez ici


						Le parc de la Cité-du-Havre Cliquez ici


						La terrasse de l’Oratoire Saint-JoseCliquez ici


						La tour de l’Éperon du musée de Pointe-à-Callière Cliquez ici
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					Vue du centre-ville depuis le belvédère Kondiaronk sur le mont Royal.
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				6 espaces verts où s’offrir une pause nature

				
						Le parc du Mont-Royal Cliquez ici


						Le Jardin botanique Cliquez ici


						Le parc Jean-Drapeau Cliquez ici


						Le parc La Fontaine Cliquez ici


						Le parc Maisonneuve Cliquez ici


						Le parc-nature de l’Île-de-la-Visitation Cliquez ici


				

				8 occasions de combler les passionnés de culture

				
						Le Musée des beaux-arts de Montréal Cliquez ici


						Le Musée d’art contemporain de Montréal Cliquez ici


						Un spectacle extérieur ou en salle lors des nombreux festivals de musique (jazz, FrancoFolies, Nuits d’Afrique, Pop Montréal …) Cliquez ici


						Un opéra ou une pièce de théâtre à la Place des Arts Cliquez ici


						Un concert à la Maison symphonique de Montréal Cliquez ici


						Les galeries de l’édifice Belgo Cliquez ici


						Une exposition, un film ou une installation au Centre Phi ou au DHC/ART Cliquez ici


						L’art contemporain émergent à la Fonderie Darling Cliquez ici


				

				10 expériences typiquement montréalaises

				
						Manger une poutine classique chez Poutineville (Cliquez ici) ou de luxe au restaurant Au Pied de Cochon (Cliquez ici) 

						Goûter les meilleurs produits du Québec au marché Jean-Talon (Cliquez ici) ou au marché Atwater (Cliquez ici)

						En été, danser aux Tam-Tams (Cliquez ici) du parc du Mont-Royal ou au Piknic Électronik (Cliquez ici) du parc Jean-Drapeau

						En hiver, aller patiner sur l’étang du parc La Fontaine (Cliquez ici) ou du parc du Mont-Royal (Cliquez ici)

						Manger un bagel chaud à la Fairmount Bagel Bakery (Cliquez ici) ou au St. Viateur Bagel Shop (Cliquez ici)

						Assister à un match du Canadien, des Alouettes ou de l’Impact Cliquez ici


						Vivre la Nuit blanche avec des milliers de Montréalais lors du festival Montréal en lumière Cliquez ici


						Enfourcher son vélo pour participer au Tour la nuit ou au Défi métropolitain pendant le Festival Go vélo Montréal Cliquez ici


						Explorer le réseau de galeries intérieures le plus vaste au monde Cliquez ici


						Braver la file d’attente pour manger un smoked meat chez Schwartz Cliquez ici


				

				

				

				10 attraits pour faire plaisir aux enfants

				
						Le Biodôme Cliquez ici


						L’Insectarium Cliquez ici


						Le Jardin botanique Cliquez ici


						Le Planétarium Cliquez ici


						Le Centre des sciences de Montréal Cliquez ici


						Pointe-à-Callière, musée d’archéologie et d’histoire de Montréal Cliquez ici


						Voiles en voiles Cliquez ici


						La Ronde Cliquez ici


						La plage Jean-Doré Cliquez ici


						Tyrolienne MTL Zipline Cliquez ici


				

				5 endroits où enfourcher un vélo

				
						Les bords du canal de Lachine Cliquez ici


						Le parc du Mont-Royal Cliquez ici


						La piste du boulevard Gouin Cliquez ici


						La piste cyclable des Berges Cliquez ici


						La piste qui se rend du Vieux-Montréal aux îles Notre-Dame et Sainte-Hélène Cliquez ici
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					Balade à vélo aux abords du canal de Lachine.
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				8 bonnes tables pour une occasion spéciale

				
						Bouillon Bilk Cliquez ici


						
Chez Sophie Cliquez ici


						Joe Beef Cliquez ici


						L’Atelier de Joël Robuchon Cliquez ici


						Le Club Chasse et Pêche Cliquez ici


						Le Filet Cliquez ici


						Maison Boulud Cliquez ici


						Toqué! Cliquez ici


				

				9 adresses où déguster une cuisine créative 

				
						Cadet Cliquez ici


						Graziella Cliquez ici


						Lawrence Cliquez ici


						Le Fantôme Cliquez ici


						Le Mousso Cliquez ici


						Le Serpent Cliquez ici


						Montréal Plaza Cliquez ici


						Park Cliquez ici


						Vin Papillon Cliquez ici


				

				9 endroits où goûter la cuisine locale

				
						Au Pied de Cochon Cliquez ici


						La Binerie Mont-Royal Cliquez ici 

						Chez ma grosse truie chérie Cliquez ici


						Chez Tousignant Cliquez ici


						Fairmount Bagel Bakery Cliquez ici


						Poutineville Cliquez ici


						Schwartz’s Montréal Hebrew Delicatessen Cliquez ici


						St. Viateur Bagel ShoCliquez ici


						Wilensky Cliquez ici
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					Schwartz’s Montréal Hebrew Delicatessen.
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				12 agréables terrasses où s’offrir un verre ou une bouchée

				
						Agrikol Cliquez ici


						Au Sommet Place Ville Marie Cliquez ici


						Boris Bistro Cliquez ici


						Jatoba Cliquez ici


						Le Sainte-Élisabeth Cliquez ici


						Le Saint-Sulpice Cliquez ici


						Monsieur Smith Cliquez ici


						Santropol Cliquez ici


						Société des arts technologiques (SAT) Cliquez ici


						Terrasse Nelligan Cliquez ici


						Terrasse Place d’Armes Cliquez ici


						Terrasse sur l’Auberge Cliquez ici


				

				10 bars où prendre l’apéro

				
						Buvette chez Simone Cliquez ici


						Canal Lounge Cliquez ici


						EtOH Brasserie Cliquez ici


						Furco Cliquez ici


						Le Cheval Blanc Cliquez ici


						Le Lab Cliquez ici


						Le Plan B Cliquez ici


						Le Réservoir Cliquez ici


						Pullman Cliquez ici


						Terrasse Nelligan Cliquez ici


				

				9 endroits où dénicher le parfait cadeau ou souvenir

				
						La rue Saint-Denis entre le boulevard Saint-Joseph et la rue Sherbrooke, parsemée de librairies et de boutiques de mode Cliquez ici


						Boutique-librairie du Musée des beaux-arts Cliquez ici


						Marché des Saveurs du Québec Cliquez ici


						Marché Bonsecours Cliquez ici


						L’avenue du Mont-Royal, pour ses friperies et autres boutiques de vêtements à prix abordable Cliquez ici


						L’avenue Laurier pour ses boutiques chics Cliquez ici


						La rue Saint-Paul pour ses galeries d’art et ses boutiques d’artisanat Cliquez ici


						La rue Sainte-Catherine, principale artère commerciale de Montréal Cliquez ici


						Le boulevard Saint-Laurent pour ses adresses éclectiques Cliquez ici


				

				10 magnifiques hôtels où poser ses valises

				
						Fairmont Le Reine Elizabeth Cliquez ici


						Hôtel Le St-James Cliquez ici


						Ritz-Carlton Montréal Cliquez ici 

						Loews Hôtel Vogue Cliquez ici


						Hôtel Renaissance Montréal Centre-Ville Cliquez ici


						Le Petit Hôtel Cliquez ici


						Hôtel Gault Cliquez ici


						LHotel Montréal Cliquez ici


						Hôtel Chez Swann Cliquez ici


						Hôtel Le Germain Cliquez ici


				

			

			

			
				Montréal… en temps et lieux

			

			
				Un jour

				Pour un amuse-gueule de la métropole québécoise, arpentez le Vieux-Montréal et sa rue Saint-Paul, charmante rue pavée bordée de galeries d’art; visitez la basilique Notre-Dame, chef-d’œuvre de style néogothique, et Pointe-à-Callière, musée d’archéologie et d’histoire de Montréal pour vous plonger dans les origines de Ville-Marie. Offrez-vous un apéro dans un des bars branchés du quartier, puis rendez-vous au centre-ville pour vivre la frénésie de la rue Sainte-Catherine, l’incontournable artère commerciale de la ville. Si vous souhaitez découvrir les artistes qui ont marqué l’histoire de l’art canadien, visitez le Musée des beaux-arts ainsi que le Musée d’art contemporain, et pour embrasser la ville d’un seul coup d’œil, rendez-vous à l’observatoire Au Sommet Place Ville Marie.
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					L’Espace Culturel Georges-Émile-Lapalme à l’intérieur de la Place des Arts.
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				Deux jours

				Un séjour de deux jours vous permettra de dîner au moins un soir dans un des nombreux et délicieux restaurants dont la ville regorge. Ne manquez pas de remonter le boulevard Saint-Laurent, dit la Main, cette voie essentielle dont la foule bigarrée suffit à elle seule à animer plusieurs quartiers, puis de longer les rues résidentielles du Plateau Mont-Royal avant d’aboutir sur la très animée avenue du Mont-Royal, qui a donné son nom à ce quartier panaché et incontournable. Dirigez-vous ensuite vers le parc du Mont-Royal, pour une virée nature au cœur de l’île et une vue imprenable sur la ville. Les dévots et les curieux apprécieront une halte à l’Oratoire Saint-Joseph, l’un des lieux de pèlerinage les plus fréquentés au Canada.

				[image: iStock-171584300.tif]

				
					 Maisons typiques du Plateau Mont-Royal.
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				Une semaine

				Ajoutez à ce qui précède la découverte des deux secteurs « chics » de la métropole : l’un est anglophone, Westmount, parsemé de demeures résidentielles de style néo-Tudor qui lui donnent un cachet indéniablement britannique; l’autre, son pendant francophone, est Outremont, dont les artères commerciales, bordées d’épiceries fines et de boutiques à la mode, longent le quartier des « bourgeois bohèmes » montréalais : le Mile-End.

				Si ce sont davantage les prouesses architecturales qui vous attirent, rendez-vous dans le quartier d’Hochelaga-Maisonneuve pour grimper au sommet de la plus haute tour penchée du monde, celle du Stade olympique : vous y dominerez alors l’Est montréalais ainsi que le célèbre pont Jacques-Cartier. Le Jardin botanique et le Biodôme, tous deux voisins du stade, offrent une plongée fascinante au cœur des microcosmes végétaux, grâce à la reproduction de nombreux écosystèmes, de jardins thématiques et de serres d’exposition. Et pour toucher les étoiles, profitez de votre présence dans le quartier pour visiter le Planétarium. Vous pourrez également visiter un (voire plusieurs!) des bars et restaurants le long de la rue Ontario.

				Quant à l’ouest de l’île et au Vieux-Port, ils se prêtent idéalement au cyclotourisme. Vous pourrez aussi enfourcher votre vélo pour explorer les berges du canal de Lachine, berceau de l’industrie canadienne, ou les îles Sainte-Hélène et Notre-Dame, où s’élève la surprenante Biosphère, ce dôme géodésique qui date d’Expo 67. Une fois vos mollets déliés, rendez-vous dans le quartier Griffintown pour vous offrir un repas mémorable dans l’un des bons restaurants de la rue Notre-Dame.

			

			
				Derrière les mots

				La plus récente mise à jour du guide Ulysse Montréal a été confiée à Pierre Ledoux.
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				Né de père francophone et de mère anglophone, passionné de musique, de littérature et de voyage, Pierre est dans son élément aussi bien dans une petite salle de concerts bondée de New York ou une brasserie parisienne que dans les déserts de l’Arizona ou en camping au beau milieu de la nature au Québec.

				Après avoir fait ses débuts chez Ulysse il y a plus de 15 ans, Pierre s’est joint à l’équipe des éditions où il a fait de la traduction et de la mise en page avant de finalement devenir éditeur. Le plus souvent occupé à planifier et à encadrer les voyages des rédacteurs d’Ulysse, il aime parfois délaisser son bureau pour aller sur le terrain. Il a notamment participé à la mise à jour et à la rédaction des guides New York, Escale à New York, Le Québec, Nouvelle-Angleterre et Grand Canyon et Arizona.

				En couverture

				La paroi multicolore du Palais des congrès de Montréal projette sa mosaïque bleue, jaune, rose et verte sur l’escalier mobile à l’entrée de l’édifice.
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				Comprendre Montréal

			

			
				

				Ville exceptionnelle, latine, nordique et cosmopolite, Montréal est avant tout la métropole du Québec et la seconde ville francophone du monde après Paris, par sa population de langue maternelle française. Ceux qui la visitent l’apprécient d’ailleurs pour des raisons souvent fort diverses, si bien que, tout en parvenant à étonner les voyageurs d’outre-Atlantique par son caractère anarchique et sa nonchalance, Montréal réussit à charmer les touristes américains par son cachet européen.

				Il faut dire qu’on y trouve d’abord ce qu’on y recherche, et assez facilement d’ailleurs, car la ville est bien souvent en équilibre entre plus d’un monde : solidement amarrée à l’Amérique du Nord tout en regardant du côté de l’Europe, revendiquée par le Québec et le Canada, et toujours, semble-t-il, en pleine mutation économique, sociale et démographique.

				Elle est donc plutôt difficile à cerner, cette ville. Si Paris possède ses Grands Boulevards et sa tour Eiffel, New York, ses gratte-ciel et sa célèbre statue de la Liberté, qu’est-ce qui symbolise le mieux Montréal? Ses nombreuses et belles églises? Ses espaces verts? Son Stade olympique? Ses somptueuses demeures victoriennes?

				En fait, bien que son patrimoine architectural soit riche, on l’aime sans doute d’abord et avant tout pour son atmosphère unique et attachante. De plus, si l’on visite Montréal avec ravissement, c’est avec enivrement qu’on la découvre, car elle est généreuse, accueillante et pas mondaine pour un sou.

				Aussi, lorsque vient le temps d’y célébrer le jazz, le cinéma, l’humour, la chanson ou la fête nationale des Québécois, c’est par centaines de milliers qu’on envahit ses rues pour faire de ces événements de chaleureuses manifestations populaires. Montréal, une grande ville restée à l’échelle humaine? Certainement. D’ailleurs, derrière les airs de cité nord-américaine que projette sa haute silhouette de verre et de béton, Montréal cache bien mal le fait qu’elle est d’abord une ville de quartiers, de « bouts de rue », qui possèdent leurs propres églises, leurs commerces, leurs restaurants, leurs brasseries artisanales, bref, leurs caractères, façonnés au fil des années par l’arrivée d’une population aux origines diverses.

				Fuyante et mystérieuse, la magie qu’opère Montréal n’en demeure pas moins véritable. Et elle se vit avec passion au jour le jour ou à l’occasion d’une simple visite.

				Géographie

				Pour saisir la place qu’occupe Montréal dans l’histoire du continent américain, il faut avant tout s’attarder aux formidables avantages que présente son emplacement. Établie sur une île du fleuve Saint-Laurent, principale voie de pénétration du Nord-Est américain, Montréal s’étend à un endroit où la circulation maritime rencontre un premier obstacle majeur : les rapides de Lachine. Ces rapides, qui bloquent alors toute navigation, ont jadis imposé un arrêt obligé à Montréal à quiconque voulait aller plus en amont sur le fleuve.

				D’un point de vue économique, ce caprice de la géographie a conféré à ce site, tant à l’époque amérindienne que sous les régimes français et britannique, un atout indéniable : celui d’avoir été le premier lieu de transbordement obligatoire sur le fleuve. La nature a ainsi irrémédiablement choisi la vocation de Montréal, en faisant d’elle la clef de voûte d’un vaste territoire, et nécessairement un lieu d’échanges d’envergure continentale.
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					Le Vieux-Port et le centre-ville de Montréal.
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				Montréal bleu

				L’île de Montréal est formée par le fleuve Saint-Laurent et la rivière des Prairies, qui se jette dans le fleuve à l’est de l’île. Ces deux superbes cours d’eau sont reconnus pour les nombreuses îles qui les parsèment.

				Entre le lac Saint-Louis, à l’ouest de l’île, et le quartier de Pointe-aux-Trembles, à l’est, le fleuve Saint-Laurent, qui coule vers l’océan Atlantique, longe la côte sud de l’île. Il se voit soudainement transformer, devant l’arrondissement LaSalle, en eaux tumultueuses : les rapides de Lachine.

				Entre le lac des Deux Montagnes, à l’ouest de l’île, et le quartier de Rivière-des-Prairies, à l’est, la rivière des Prairies borde quant à elle la côte nord de l’île. Elle voit son débit contrôlé par la centrale hydroélectrique de la Rivière-des-Prairies devant le secteur historique du Sault-au-Récollet.

				Par ailleurs, plusieurs ponts routiers ou ferroviaires, incluant le pont-tunnel Louis-Hippolyte-La Fontaine, desservent l’île de Montréal depuis l’île Jésus et les régions de la Montérégie et de Lanaudière. De plus, deux tunnels pour le métro relient l’île aux deux grandes villes qui l’avoisinent : Laval, au nord, et Longueuil, au sud.

				Montréal vert

				Tout autour de l’île de Montréal, une partie des berges du fleuve Saint-Laurent et de la rivière des Prairies ont été depuis quelques années converties en espaces verts. Ces parcs riverains publics, connus sous le nom de « parcs-nature », s’ajoutent aux grands parcs urbains et à la multitude de petits parcs qui ponctuent chacun des quartiers de Montréal.

				Le plus connu et le plus visible des grands parcs de Montréal est, bien sûr, le parc du Mont-Royal, dont la masse spectaculaire, au centre de l’île, attire inévitablement l’œil. En toutes saisons, les citadins grimpent au sommet de la « montagne », pour le plaisir, pour la vue qu’elle offre depuis ses belvédères, ou encore pour garder la forme.

				Mariant la nature sauvage et la nature domestiquée, le Jardin botanique de Montréal, l’un des plus grands du monde, situé dans le centre-est de l’île, accueille les visiteurs, mais aussi de nombreuses espèces d’oiseaux tout au long de l’année. Pour sa part, l’Arboretum Morgan, une immense réserve forestière située dans l’ouest de l’île, abrite divers animaux à l’état sauvage en plus de magnifiques arbres.

				Histoire

				Les origines

				Avant que l’équilibre territorial ne soit rompu par l’arrivée des explorateurs européens, ce qu’on nomme aujourd’hui l’île de Montréal était peuplé d’Amérindiens de la nation iroquoise. Ceux-ci avaient vraisemblablement saisi les possibilités exceptionnelles de cet emplacement, qui leur permettait alors de prospérer en dominant la vallée du Saint-Laurent à titre d’intermédiaire commercial pour toute la région.

				D’abord en 1535, puis en 1541, Jacques Cartier, navigateur malouin au service du roi de France, devient le premier Européen à parcourir ce site. Lors de ces voyages, il en profite pour gravir la montagne occupant le centre de l’île, qu’il baptise « mont Royal ».

				Dans son journal de bord, Cartier note également une courte visite qu’il effectue dans un grand village amérindien situé, semble-t-il, sur les flancs de la montagne. Regroupant environ 1 500 Iroquois, ce village est constitué d’une cinquantaine de grandes habitations que protège une haute palissade de bois. Tout autour, on cultive le maïs, les courges et les haricots, qui assurent l’essentiel de l’alimentation de cette population sédentaire. Malheureusement, Cartier ne laisse qu’un témoignage incomplet, et parfois contradictoire, sur cette communauté amérindienne. On ignore donc encore actuellement où s’élevait exactement ce village, de même que le nom par lequel les Amérindiens le désignaient : Hochelaga ou Tutonaguy? 

				Un autre mystère qui subsiste concerne les raisons de l’étonnante et rapide disparition de ce village à la suite des visites de Cartier. De fait, quelque 70 ans plus tard, en 1603, lorsque Samuel de Champlain parcourt la région, il ne retrouve aucune trace de la communauté iroquoise rencontrée par Jacques Cartier. L’hypothèse la plus courante veut que les Amérindiens de l’île de Montréal aient été victimes, entre-temps, des pressions de rivaux commerciaux, qui les auraient finalement évincés de l’île.

				Quoi qu’il en soit, Champlain, le père de la Nouvelle-France, s’intéresse très tôt au potentiel du site. Trois années seulement après la fondation de la ville de Québec (1608), il ordonne le défrichement d’une aire de l’île, désignée du nom de « Place Royale », afin d’y établir une nouvelle colonie ou un avant-poste pour la traite des fourrures.

				Ce projet doit cependant être remis à plus tard, car les Français, alliés aux Algonquins et aux Hurons, font face aux offensives de la Confédération des Cinq Nations iroquoises. Soutenue par les marchands hollandais de La Nouvelle-Amsterdam (qui allait devenir New York), la Confédération tente de s’approprier le contrôle exclusif du commerce des fourrures sur le continent, au détriment des Français et de leurs alliés. 

				La fondation de Montréal sera donc retardée de plusieurs années et ne pourra être attribuée aux efforts de Samuel de Champlain, décédé en 1635.

				Ville-Marie (1642-1665)

				D’abord baptisé « Ville-Marie », l’établissement de la ville est plutôt l’œuvre d’un groupe de dévots français. Maisonneuve aborde les côtes de l’Amérique en 1641 et fonde Ville-Marie en mai de l’année suivante. Dès le départ, de grands efforts sont entrepris pour que soient très tôt érigées les principales institutions sociales et religieuses qui formeront le cœur de cette ville. En 1645 commence la construction de l’Hôtel-Dieu, cet hôpital dont avait rêvé Jeanne Mance. Quelques années plus tard, la première école est ouverte sous la direction de Marguerite Bourgeoys. Puis, en 1657, s’installent les premiers prêtres du Séminaire de Saint-Sulpice de Paris, qui auront par la suite, et pour longtemps, une influence déterminante sur le développement de la ville et de l’île. Par contre, le but premier de la fondation de Ville-Marie, la conversion des Amérindiens, doit rapidement être mis de côté; seulement un an après leur arrivée, les Français doivent déjà affronter les Iroquois, qui craignent que la présence des colons ne perturbe le commerce des fourrures avec les Anglais. 

				Très tôt, un état de guerre permanent s’installe, menaçant à plusieurs reprises la survie même de la colonie. Mais finalement, après presque un quart de siècle d’une existence périlleuse, le roi Louis XIV, qui, depuis deux ans, administre lui-même la Nouvelle-France, y envoie des troupes pour en garantir la protection. Dès lors, Ville-Marie, qu’on a déjà pris l’habitude de désigner du nom de « Montréal », peut commencer à se tourner vers les richesses du continent.

				
					Maisonneuve, fondateur de Montréal

					La traite des fourrures est, au XVIIe siècle, le motif essentiel qui pousse la France à coloniser le Canada. Pourtant, ce n’est pas ce lucratif commerce qui sera à l’origine de la fondation de Montréal, mais plutôt la conversion des Amérindiens.
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						Monument à Paul de Chomedey, sieur de Maisonneuve.
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					Pour mener cette entreprise à bien, on choisit Paul de Chomedey, sieur de Maisonneuve, né en 1612 au sud-est de Paris, qui sera également désigné comme premier gouverneur de la nouvelle colonie. C’est à la tête d’une expédition d’une cinquantaine de personnes, les Montréalistes de la Société de Notre-Dame dont fait partie Jeanne Mance, que Maisonneuve quitte la France en mai 1641. Le navire de Jeanne Mance atteint Québec trois mois plus tard, sans graves problèmes.

					Maisonneuve ne fut pas aussi chanceux et rencontra de violentes tempêtes. Il arriva si tard que la fondation de Montréal fut remise à l’année suivante. Les Montréalistes passèrent l’hiver à Québec. Le 17 mai 1642, Maisonneuve fonde Ville-Marie, dans l’île de Montréal, avec Jeanne Mance, première infirmière laïque au Nouveau Monde et première Européenne à fouler le sol de Ville-Marie, qui fonde l’Hôtel-Dieu en 1645. Quelques années plus tard, le nom de Montréal supplantera celui de Ville-Marie.

					En 1665, le gouverneur de Montréal est rappelé en France indéfiniment. Il quitte ses fonctions et sa ville bien-aimée dans une atmosphère de tristesse. Il se retire alors à Paris, chez les pères de la Doctrine chrétienne, et y meurt en 1676. Il est inhumé sous la chapelle (aujourd’hui disparue) des pères, qui se trouvait au 10, rue Rollin, dans le 5e arrondissement.

					Un monument à Paul de Chomedey, sieur de Maisonneuve, érigé en 1895, s’élève sur la place d’Armes au cœur du Vieux-Montréal.

				

				La traite des fourrures (1665-1760)

				À partir de 1665, bien que la hiérarchie ecclésiastique conserve toujours son autorité et que la vocation mystique de la ville persiste dans les esprits, la protection offerte par l’administration royale permet à Montréal de prospérer en tant que centre militaire et commercial. 

				L’envoi de troupes françaises et la « pacification » des Iroquois qui s’ensuit, surtout à partir de 1701, année de la signature du traité de la Grande Paix de Montréal, permettent enfin de tirer parti des avantages de la ville en ce qui concerne la traite des fourrures. Montréal étant l’agglomération la plus en amont sur le fleuve, une fois la paix assurée, elle dame aisément le pion à la ville de Québec pour devenir le pivot de ce lucratif commerce. 

				À cette époque, la traite des fourrures prend un nouvel essor grâce à de jeunes Montréalais, surnommés « coureurs des bois », qui sont nombreux à quitter la ville pour s’aventurer profondément dans l’arrière-pays, souvent pour plus d’une année, afin de négocier directement avec les fournisseurs autochtones de fourrures. Légalisée dès 1681, cette pratique organisée s’intensifie progressivement, les « coureurs des bois » devenant, pour la plupart, des travailleurs salariés à la solde de grands marchands montréalais. Dans la même foulée, Montréal, située à la porte du continent, devient nécessairement le point de départ d’explorations intensives de l’Amérique du Nord.

				Les expéditions françaises, notamment celles menées par Jolliet (né dans la région de Québec), Marquette, La Salle et La Vérendrye (né à Trois-Rivières), repoussent toujours plus loin les frontières de la Nouvelle-France. À la faveur de ces grandes explorations, un Montréalais d’origine, Pierre Le Moyne d’Iberville, fonde en 1699 une toute nouvelle colonie française, plus au sud, nommée la « Louisiane ». De fait, la France revendique la plus grande part de ce qui est alors connu de l’Amérique du Nord, un immense territoire lui permettant de contenir l’expansion des colonies anglaises du Sud, beaucoup plus peuplées, entre l’Atlantique et les Appalaches.

				Soutenue par l’administration royale, Montréal continue à se développer au long de ces années. Dès 1672, on la dote d’un plan délimitant précisément pour la première fois certaines de ses artères, dont les principales sont la rue Notre-Dame et la rue Saint-Paul, plus ancienne rue de Montréal. Puis, entre 1717 et 1741, on renforce sa protection en remplaçant la palissade de bois qui l’entoure par une muraille de pierres de plus de 5 m de haut.

				
					Jeanne Mance, cofondatrice de Montréal

					La Ville de Montréal souhaitant corriger une « erreur historique », Jeanne Mance a été reconnue officiellement comme fondatrice de Montréal, au même titre que Paul de Chomedey, sieur de Maisonneuve. Il faut savoir que Jeanne Mance, dès son entrée à la Société de Notre-Dame de Montréal en avril 1641, à La Rochelle, se voit confier toute la partie économique et financière de l’entreprise de colonisation de Montréal.

					[image: Jeanne_Mance.tif]

					
						Statue de Jeanne Mance à la base du monument à Maisonneuve.
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					Née à Langres en 1606, Jeanne Mance est champenoise tout comme Maisonneuve, natif de Neuville-sur-Vannes. Elle quitte la France en mai 1641 avec Maisonneuve et un groupe de colons, d’ouvriers et de soldats, puis arrive au cours de l’été au poste de Québec, où elle passe l’hiver. Ce n’est que le 17 mai 1642 que le groupe fondateur atteint l’île de Montréal. Trois ans plus tard, Jeanne Mance fonde l’Hôtel-Dieu de Ville-Marie. Lors d’un de ses voyages en France, elle assure même la survie de la colonie en recrutant des familles, des soldats, des religieuses et de nouveaux colons. Elle obtient aussi argent et soutien de volontaires pour payer les dépenses de la colonie et résister aux attaques des Iroquois. Cette femme d’exception est décédée à Montréal en 1673.

					Tout comme Maisonneuve, qui a son monument sur la place d’Armes, devant la basilique Notre-Dame, Jeanne Mance a le sien devant l’entrée de l’Hôtel-Dieu de Montréal. Première Européenne à fouler le sol de Ville-Marie et première infirmière laïque du Nouveau Monde, Jeanne Mance mérite largement l’honneur d’être considérée comme la cofondatrice de Montréal.

				

				La croissance démographique, somme toute assez lente, entraîne néanmoins l’émergence de faubourgs à l’extérieur de l’enceinte à compter des années 1730. Aussi, graduellement, une nette distinction sociale s’établit entre les habitants de ces faubourgs et ceux du centre, où, à la suite d’incendies dévastateurs, seules les constructions en pierre seront autorisées. Le centre de la ville, protégé par ses murailles (voir la carte « Les fortifications de Montréal vers 1750 »), est surtout constitué de splendides demeures des membres de la noblesse locale et des riches marchands, ainsi que des institutions religieuses et sociales, alors que les faubourgs sont principalement peuplés d’artisans et de paysans. Bref, dès le milieu du XVIIIe siècle, Montréal a l’allure et l’atmosphère d’une paisible petite ville française. Lié au lucratif commerce des fourrures, son avenir semble assuré.
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				La guerre de Sept Ans, qui fait rage en Europe, entre 1756 et 1763, a toutefois des répercussions colossales en Amérique. Les puissances européennes en conflit sur le Vieux Continent, principalement la France et l’Angleterre, luttent également pour le contrôle de l’Amérique. Québec (en 1759) et Montréal (en 1760) tombent alors aux mains de troupes anglaises. Lorsqu’en Europe la guerre se termine, la France, par le traité de Paris, cède officiellement à l’Angleterre le contrôle de la quasi-totalité de ses possessions en Amérique du Nord, signant par là la fin de la Nouvelle-France. Le destin de Montréal et de sa population, qui s’élève alors à 5 733 habitants, s’en trouve irrémédiablement changé.

				
					La Grande Paix de Montréal de 1701

					Au moment où Antoine Laumet de Lamothe, sieur de Cadillac, fonde le poste militaire de Détroit à l’été 1701, le traité de la Grande Paix de Montréal mettait fin aux conflits qui opposent les Français et leurs alliés – les nations de la région des Grands Lacs – aux Cinq Nations de la Ligue iroquoise. Pendant les négociations se sont rassemblés quelque 1 300 délégués amérindiens représentant 40 nations autochtones, Iroquois inclus, avec qui tous étaient en guerre depuis un siècle. La paix durera 50 ans.
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						Belvédère Kondiaronk.
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					Kondiaronk, le chef des Hurons-Wendat, décédé le 2 août 1701, soit deux jours avant la ratification du traité (sur lequel la marque de Kondiaronk a été probablement inscrite par un autre chef huron), fut l’un des grands artisans de cette paix. En son hommage, la Ville de Montréal a donné son nom au belvédère du chalet du Mont-Royal en 1997.

				

				Des années de transition (1763-1850)

				Les premières décennies suivant la Conquête s’écoulent sous le signe de l’incertitude pour la communauté montréalaise. D’abord, bien qu’un gouvernement civil soit rétabli en 1764, les citoyens de langue française sont officiellement exclus des hautes sphères décisionnelles jusqu’en 1774, alors que le contrôle du commerce des fourrures tombe très vite entre les mains des conquérants, notamment d’un petit groupe de marchands d’origine écossaise. 

				L’incertitude s’accentue lorsqu’en 1775-1776 la ville est une fois de plus envahie, mais cette fois par des troupes américaines, qui ne restent que quelques mois. La guerre de l’Indépendance américaine a toutefois de plus importantes conséquences : c’est avec la fin de cette guerre et la défaite britannique qu’arrivent à Montréal et au Canada les premières vagues importantes d’immigrants de langue anglaise, les loyalistes, ces colons américains désirant rester fidèles à la Couronne britannique. Suivent plus tard, à partir de 1815, de considérables contingents provenant des îles Britanniques, particulièrement de l’Irlande, qui est alors durement frappée par la famine. Parallèlement à ces vagues migratoires, la population canadienne-française connaît une hausse démographique remarquable, à la faveur d’un taux de natalité très élevé. 

				La population de Montréal et du Bas-Canada connaît donc une croissance importante, aux effets bénéfiques sur l’économie montréalaise, alors que se resserrent les liens d’interdépendance entre la ville et la campagne. Ainsi, le monde rural, en pleine expansion, surtout dans le Haut-Canada, cette partie du territoire qui allait devenir l’Ontario, constitue désormais un marché suffisamment lucratif pour une foule de produits fabriqués à Montréal. La production agricole du pays, notamment le blé, qui transite obligatoirement par le port de Montréal avant d’être expédié vers la Grande-Bretagne, assure de son côté une croissance des activités portuaires montréalaises. D’ailleurs, dans les années 1820, un vieux rêve est réalisé lorsqu’on inaugure un canal permettant d’éviter les rapides de Lachine. 

				L’économie montréalaise est déjà, à cette époque, très diversifiée, et elle ne se ressent presque aucunement de l’absorption, en 1821, de la Compagnie du Nord-Ouest, qui représente les intérêts montréalais dans la traite des fourrures, par la Compagnie de la Baie d’Hudson. Longtemps le pivot de son économie, le commerce des fourrures ne devient pour Montréal plus qu’une activité marginale.

				Au cours des années 1830, Montréal mérite le titre d’agglomération la plus peuplée du pays, surpassant à ce chapitre la ville de Québec. L’arrivée massive de colons de langue anglaise en fait basculer l’équilibre linguistique, et c’est ainsi que pendant 35 ans, à compter de 1831, la population de Montréal sera majoritairement anglophone. 

				Les communautés culturelles ont d’ailleurs déjà tendance à se regrouper selon un modèle qui persistera longtemps par la suite : les francophones habitent principalement l’est de la ville, les Irlandais, le sud-ouest, et les Anglais et Écossais, l’ouest. La cohabitation sur un même territoire ne se fait toutefois pas sans heurt. Ainsi, lorsque éclatent les rébellions des Patriotes en 1837-1838, Montréal devient le théâtre de violents affrontements opposant les membres du Doric Club, regroupant des Britanniques loyaux, aux Fils de la Liberté, composés de jeunes Canadiens français. C’est d’ailleurs à la suite d’une « émeute interethnique », provoquant un incendie qui détruit son parlement, que Montréal perd en 1849 le titre de capitale du Canada-Uni, qu’elle détenait depuis six ans seulement.

				Enfin, si le paysage urbain montréalais n’a pas connu d’altérations importantes au cours des premières années du Régime anglais, les années 1840 voient graduellement apparaître des constructions d’inspiration britannique. C’est également à cette époque que les plus riches commerçants de la ville, principalement des Anglais et des Écossais, quittent peu à peu le quartier Saint-Antoine (dans les environs actuels des rues Sainte-Catherine et Atwater) pour aller s’établir au pied du mont Royal. Ainsi, moins d’un siècle après la Conquête, la présence britannique est désormais un élément incontournable de la dynamique montréalaise, alors que commence une période cruciale du développement de la ville.

				Industrialisation et puissance économique (1850-1914)

				En raison de l’industrialisation rapide qu’elle connaît au cours des années 1840, laquelle se poursuivra en plusieurs vagues successives, Montréal vit, de la seconde moitié du XIXe siècle jusqu’à la Première Guerre mondiale, la plus forte croissance de son histoire. Elle s’élève dès lors au rang de métropole incontestée du Canada et devient le véritable centre du développement du pays.

				L’élargissement du marché interne canadien, d’abord avec la création du Canada-Uni en 1840, puis, surtout avec l’avènement de la Confédération canadienne de 1867, renforce l’industrie montréalaise, dont les produits se substituent de plus en plus aux importations. Les principales forces qui seront longtemps le cœur de l’économie de la ville sont alors les secteurs de la chaussure, du vêtement, du textile, de l’alimentation et des industries lourdes, en particulier le matériel roulant de chemin de fer et les produits du fer et de l’acier. La concentration géographique de ces industries, à proximité des installations portuaires et des voies ferrées, a pour effet de modifier considérablement l’aspect de la ville. 

				Les abords du canal de Lachine, berceau de la révolution industrielle au Canada, puis les quartiers Sainte-Marie et Hochelaga, se couvrent d’usines, et par la suite de résidences bon marché destinées à loger les ouvriers. L’industrialisation de Montréal bénéficie largement de la position favorable de la ville, en tant que pôle des systèmes de transport et de communication pour l’ensemble du territoire canadien, une position qu’elle s’efforce d’accentuer tout au long de cette période. Ainsi, à compter des années 1850, un chenal est creusé dans le fleuve entre Montréal et Québec, permettant, dès lors, à de plus grands océaniques de remonter le fleuve jusqu’à la métropole et éliminant du coup la plupart des avantages dont bénéficiaient encore les installations portuaires de Québec. 
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				De plus, le réseau ferroviaire qui commence à s’étendre sur le territoire canadien favorise Montréal, en faisant de la ville le centre de ses activités. La production industrielle montréalaise profite en effet d’un accès privilégié aux marchés du sud du Québec et de l’Ontario par le réseau du Grand Tronc, et de l’ouest du Canada grâce à celui du Canadien Pacifique qui atteint Vancouver en 1887. Tant en ce qui a trait au commerce intérieur qu’au commerce international, Montréal occupe une place dominante au Canada pendant cette période. 

				Sur le plan démographique, son essor est tout aussi exceptionnel, car, entre 1852 et 1911, sa population passe de 58 000 à 468 000 personnes (528 000 si l’on inclut la banlieue). Cette poussée remarquable tient du fabuleux pouvoir d’attraction qu’exerce désormais cette ville en pleine croissance économique. Les vagues d’immigration massive en provenance des îles Britanniques, qui avaient pris forme au début du XIXe siècle, se poursuivent pendant quelques années encore, avant de ralentir notablement au cours des années 1860. Elles sont par la suite largement compensées par l’exode des paysans de la campagne québécoise, attirés à Montréal par le travail offert dans les usines.

				L’arrivée de cette population principalement de langue française est d’ailleurs à l’origine d’un nouveau renversement de l’équilibre linguistique de Montréal, qui redevient définitivement une ville à majorité française à partir de 1866. D’autre part, un phénomène tout à fait nouveau commence à voir le jour vers la fin du XIXe siècle, lorsque Montréal devient le théâtre d’une immigration extérieure autre que française ou britannique. Les plus nombreux à venir tenter leur chance à Montréal sont d’abord des Juifs d’Europe de l’Est, fuyant les persécutions dont ils faisaient l’objet dans leur pays; ils se regroupent, dans un premier temps, surtout le long du boulevard Saint-Laurent. 

				Un nombre appréciable d’Italiens s’établissent également à Montréal et se retrouvent, quant à eux, dans le nord de la ville. Ces vagues migratoires font en sorte qu’avec plus de 10% de sa population d’origine autre que française ou britannique, Montréal est déjà, en 1911, une ville à caractère fortement multiethnique.

				L’urbanisation résultant de cette croissance démographique a pour conséquence un étalement urbain sans cesse grandissant, un phénomène que la mise en place d’un réseau de tramways électriques permet d’accentuer à partir de 1892. La ville sort ainsi, à plusieurs reprises, de ses anciennes limites, annexant jusqu’à 34 nouveaux territoires et villes entre 1883 et 1918. 

				Des efforts d’aménagement sont parallèlement entrepris pour offrir à la population certains espaces de loisirs, entre autres, en 1876, avec la création du parc du Mont-Royal. Dans le domaine de la construction résidentielle, les styles d’inspiration britannique s’imposent, notamment dans les quartiers populaires où dominent désormais les maisons en rangée, au toit plat et à la devanture en brique. 

				En outre, pour offrir des logements bon marché aux familles ouvrières, ces maisons sont de plus en plus souvent construites sur deux ou trois étages, et conçues pour loger au moins autant de familles. De leur côté, les riches Montréalais sont toujours plus nombreux à s’installer sur les flancs du mont Royal, y développant un quartier qu’on aura tôt fait de nommer le Golden Square Mile (le « Mille carré doré ») en raison de la prodigieuse richesse dont disposent ses habitants. La révolution industrielle a d’ailleurs eu pour effet d’accroître les clivages socioéconomiques au sein de la société montréalaise. Ce phénomène oppose en outre, de façon presque dichotomique, les principales communautés culturelles en cause, car, alors que la haute bourgeoisie est presque essentiellement constituée de protestants anglais, la masse des ouvriers non spécialisés se compose surtout de Canadiens français et d’Irlandais catholiques.

				
					Principaux événements historiques

					
							Ve siècle : des populations nomades viennent s’installer dans la vallée du fleuve Saint-Laurent et sur l’île qu’on nomme aujourd’hui Montréal.

							1535 : dans son second voyage en Amérique du Nord, Jacques Cartier remonte le fleuve jusqu’à l’île de Montréal. Il y visite un village amérindien et escalade la montagne, qu’il baptise « mont Royal ».

							1642 : Paul de Chomedey, sieur de Maisonneuve, fonde avec Jeanne Mance une colonie française sur l’île, d’abord nommée « Ville-Marie ». Cette petite communauté survivra très difficilement pendant près d’un quart de siècle et abandonnera très tôt son projet initial d’évangéliser les Amérindiens.

							1672 : Montréal, dont la survie est maintenant assurée, se dote d’un premier plan délimitant ses principales artères.

							1701 : un traité est signé entre Français et Amérindiens, inaugurant une période de paix favorable à l’intensification d’un commerce de fourrures ayant pour pôle Montréal.

							1760 : comme Québec en 1759, Montréal tombe aux mains des troupes britanniques. La destinée de la ville et de sa population s’en voit irrémédiablement bouleversée.

							1775-1776 : alors que la guerre de l’Indépendance fait rage aux États-Unis, l’armée américaine occupe Montréal pendant quelques mois.

							1831 : Montréal dépasse Québec en population, pour devenir le principal centre urbain du Canada.

							1837 : des émeutes éclatent à Montréal, opposant les Fils de la Liberté, mouvement composé de jeunes Canadiens français, au Doric Club, qui regroupe des Britanniques loyaux.

							1849  : une nouvelle émeute provoque un incendie qui détruit le parlement, et Montréal perd son titre de capitale du Canada-Uni, qu’elle détenait depuis six ans seulement.

							1867 : la Confédération canadienne élargit le marché national, ce qui, dans les années ultérieures, profite grandement au développement et à l’industrialisation de Montréal.

							1876 : on crée le parc du Mont-Royal, qu’aménage Frederick Law Olmsted, concepteur du Central Park de New York.

							1911 : en raison de l’immigration récente, plus de 10% de la population montréalaise est désormais d’origine autre que britannique ou française.

							1951 : Montréal passe le cap du million d’habitants, sans compter sa banlieue, toujours en pleine croissance.

							1966 : inauguration du métro de Montréal.

							1967 : la Ville de Montréal organise avec succès l’Exposition universelle.

							1970 : en octobre, une crise éclate lorsque le Front de libération du Québec (FLQ) enlève le diplomate britannique James Cross et le ministre Pierre Laporte. Le gouvernement canadien, dirigé alors par le premier ministre Pierre Elliott Trudeau, réagit en promulguant la Loi sur les mesures de guerre. L’armée canadienne prend alors position à Montréal.

							1976 : les Jeux olympiques d’été se tiennent à Montréal.

							2002 : les villes de la Communauté urbaine de Montréal (CUM) fusionnent pour former une seule et même grande ville sur l’île : Montréal.

							2004 : référendum sur les fusions municipales. Quelques anciennes villes de la CUM redeviennent autonomes, le slogan « Une île, une ville » devenant ainsi chose du passé.

							2005 : Montréal est désignée « capitale mondiale du livre » par l’UNESCO pour 2005-2006.

							2006 : Montréal est couronnée du titre « Ville UNESCO de design » par l’Alliance globale pour la diversité culturelle, devenant ainsi la première ville d’Amérique du Nord à être reconnue par l’UNESCO dans le domaine du design.

							2009 : début du système de location de vélos en libre-service Bixi et inauguration de la place des Festivals dans le Quartier des spectacles.

							2017 : 375e anniversaire de la fondation de Montréal.

					

				

				De la Première à la Seconde Guerre mondiale

				De 1914 à 1945, plusieurs événements d’envergure internationale viennent modifier l’évolution et la croissance de la ville. D’abord, avec le début de la Première Guerre mondiale, en 1914, l’économie montréalaise stagne pendant un certain temps à la suite de la chute des investissements; mais elle reprend très tôt de la vigueur grâce à l’exportation de produits agricoles et de matériel militaire destinés à la Grande-Bretagne. 

				Cette période de guerre est toutefois surtout marquée, à Montréal, par l’affrontement politique que se livrent anglophones et francophones au sujet de l’effort de guerre, un domaine où les deux groupes linguistiques ne s’entendent vraiment pas. En fait, les francophones se sont depuis longtemps élevés contre toute participation canadienne dans les guerres de l’Empire britannique, envers lequel ils entretiennent des sentiments plutôt mitigés. Ils s’opposent donc farouchement à une conscription obligatoire des citoyens canadiens.

				À l’opposé, les anglophones, dont les liens avec la Grande-Bretagne sont souvent restés très tenaces, se montrent favorables à un engagement total du Canada. Lorsque, en 1917, le gouvernement canadien tranche finalement et impose la conscription obligatoire, la colère des francophones éclate et Montréal est secouée par de vives tensions.

				Quelques années de réajustement économique succèdent à la guerre, suivies de ce qu’on a appelé les « années folles », une phase de croissance soutenue s’étalant de 1921 à 1929. Montréal poursuit alors son développement, amorcé dans la période d’avant-guerre, tout en conservant son rôle de métropole canadienne, bien que Toronto, favorisée par les investissements américains et par le développement de l’Ouest canadien, commence déjà à revendiquer une place plus importante.

				Dans le centre des affaires montréalais, on voit graduellement apparaître des immeubles de plus en plus hauts, qui s’inspirent, dans leur conception, des courants architecturaux américains. La ville reprend également sa croissance démographique, si bien qu’elle abrite, à la fin des années 1920, une population de plus de 800 000 personnes, alors que l’île a déjà dépassé le million d’habitants. Tant par l’importance de sa population que par l’aspect de son centre des affaires, Montréal a donc, dès cette époque, tous les attributs d’une grande cité nord-américaine.

				Mais la crise qui frappe durement l’économie mondiale dès 1929 a des effets dévastateurs à Montréal, dont la fortune repose en bonne partie sur les exportations. Pendant toute une décennie, la misère se généralise dans la métropole, où le chômage touche jusqu’au tiers de la population en âge de travailler. 

				Cette période sombre ne prendra fin qu’avec le début de la Seconde Guerre mondiale, en 1939. Mais, dès le début de ce conflit, la polémique entourant l’effort de guerre refait surface et divise encore une fois les populations francophone et anglophone de la ville. Le maire de Montréal, Camillien Houde, qui s’oppose publiquement à la conscription obligatoire, sera d’ailleurs arrêté pour sédition et interné entre 1940 et 1944. Finalement, le Canada s’engage pleinement aux côtés de la Grande-Bretagne, en mettant à sa disposition sa production industrielle et son armée de conscrits.

				
					Le manifeste du Refus global

					Les amis du régime nous soupçonnent de favoriser la « Révolution ». Les amis de la « Révolution » de n’être que des révoltés : « ...nous protestons contre ce qui est, mais dans l’unique désir de le transformer, non de le changer. »

					Extrait du Refus global, 1948 Paul-Émile Borduas et 15 autres signataires

					[image: Paul-Emile_Borduas-MODIF.tif]

					
						Paul-Émile Borduas.
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					Le Refus global, germe de la Révolution tranquille des années 1960, se présente comme un manifeste dénonçant le conformisme politique et religieux des années 1940, qui faisait du Québec un milieu étouffant et hostile aux manifestations de créativité individuelle ou collective. Signé en 1948 par le peintre Paul-Émile Borduas (1905-1960) et 15 autres artistes dont Marcelle Ferron et Jean Paul Riopelle, il marqua le début de grandes transformations dans la société québécoise. À la suite de la publication, sévèrement condamnée, de sa profession de foi, Borduas, à l’époque professeur à l’École du meuble de Montréal, sera congédié, puis, quelques années plus tard, s’exilera à Paris.

				

				Un retour à la croissance (1945-1960)

				Après tant d’années de pénurie et de bouleversements défavorables, l’économie montréalaise, sortie de la guerre plus forte et plus diversifiée que jamais, donne enfin lieu à une période faste où les désirs de consommation de la population peuvent être assouvis. Ainsi, pendant plus d’une décennie, le chômage est presque inexistant à Montréal, alors que le niveau de vie général de la population monte en flèche. 

				D’un point de vue démographique, la croissance est tout aussi remarquable, si bien qu’entre 1941 et 1961 la population de l’agglomération montréalaise double littéralement, passant de 1 140 000 à 2 110 000 habitants, la ville en tant que telle franchissant le cap du million en 1951. Cette explosion démographique procède de plusieurs sources. Tout d’abord, le mouvement séculaire d’exode des populations rurales vers la ville reprend de plus belle après une pause presque complète pendant les années de la Grande Dépression et de la Seconde Guerre mondiale. Mais l’immigration reprend aussi de la vigueur, les plus importants contingents provenant désormais principalement de l’Europe du Sud, particulièrement de l’Italie et de la Grèce. 

				Enfin, cette augmentation de la population montréalaise tient également d’une forte poussée des naissances, d’un véritable baby boom qui touche tout autant le Québec que le reste de l’Amérique du Nord. Pour parvenir à loger cette population, des quartiers situés légèrement en périphérie se couvrent rapidement de milliers de nouvelles résidences. De plus, une banlieue toujours plus éloignée du centre-ville émerge, favorisée par la popularité de l’automobile comme objet de consommation de masse, et commence même à se développer à l’extérieur de l’île, sur la rive sud du fleuve, aux abords des ponts d’accès, et au nord, sur l’île Jésus. Durant la même période, le centre-ville connaît lui aussi des changements importants, alors que le quartier des affaires quitte graduellement le Vieux-Montréal pour se déplacer près du boulevard Dorchester (aujourd’hui le boulevard René-Lévesque), où s’élèvent des gratte-ciel toujours plus imposants.

				À cette époque, la métropole est touchée par un vent de réformes sociales visant notamment à mettre fin « au règne de la pègre ». Car Montréal a alors la réputation, d’ailleurs bien fondée, d’être depuis des années un lieu où fleurissent la prostitution et les maisons de jeux grâce à l’assentiment de policiers et de politiciens corrompus. Une enquête publique, menée entre 1950 et 1954, où s’illustrent particulièrement les avocats Pacifique (dit Pax) Plante et Jean Drapeau, conduit à une série de condamnations et à un assainissement notable du climat social. 

				D’autre part, les aspirations au changement ne s’arrêtent pas là. Chez les intellectuels, les journalistes et les artistes montréalais francophones, on cherche par tous les moyens à ébranler l’autorité toute-puissante de l’Église catholique et du conservatisme ambiant. Le phénomène le plus marquant de l’époque reste néanmoins la prise de conscience naissante des Montréalais de langue française de toute origine face à leur aliénation. En effet, au fil des années, hormis certaines exceptions, s’est tissé un clivage socioéconomique très clair entre les deux principaux groupes linguistiques de la ville.

				Les francophones ont, de fait, des revenus moyens moins élevés que leurs compatriotes anglophones, occupent plus souvent des postes subalternes et sont bafoués dans leur ascension sociale. Montréal, dont la population est en grande majorité de souche française, projette du reste l’image d’une ville anglo-saxonne par son affichage commercial, souvent uniquement en anglais, et par la domination de la langue anglaise dans les principales sphères de l’activité économique. Il faudra cependant attendre le début des années 1960 pour que les aspirations au changement prennent la forme d’une série de mutations accélérées.

				De 1960 à nos jours

				Les années 1960 connaissent un vent de réforme sans précédent au Québec, une véritable course à la modernisation et aux transformations dans différentes sphères d’activité, qu’on aura tôt fait de désigner du nom de la « Révolution tranquille ». Il faut dire que le baby-boom des décennies précédentes a fait augmenter considérablement la population québécoise, tant dans la métropole que dans les régions. Les banlieues de plusieurs villes accueillent ainsi un nombre considérable de jeunes couples. Or, pour Montréal notamment, il devient impératif de réaménager l’espace urbain pour maintenir une économie florissante. Toutefois, au milieu des années 1970, Montréal se fait ravir son titre de métropole canadienne par Toronto, qui bénéficie, depuis longtemps déjà, d’une croissance plus forte. En revanche, comme en témoigne l’émergence de gratte-ciel de plus en plus nombreux au centre-ville, l’économie montréalaise poursuit néanmoins son essor.

				Outre l’exode vers les banlieues, on assiste au phénomène du retour à la terre. En effet, cette mode, qui perdure jusqu’au début des années 1980, réunit en « communes » des jeunes de tous les horizons, principalement ceux des villes. Ces communes renferment généralement plusieurs familles qui se partagent les travaux de la ferme dans un esprit d’ouverture et de partage.

				Parallèlement, Montréal, alors dirigée par le maire Jean Drapeau, rayonne de plus en plus sur la scène internationale grâce à la mise sur pied du métro et à la tenue de plusieurs événements d’envergure, les plus remarquables étant l’Exposition universelle de 1967, les Jeux olympiques d’été de 1976 et les Floralies internationales de 1980.

				Dans la mouvance des changements économiques, le rayonnement linguistique et culturel francophone prend de l’ampleur. Au fil des années, le poids de la population d’expression française se fait de plus en plus sentir à Montréal. Plusieurs manifestations de mécontentement sont menées par des groupes syndicaux et étudiants. De plus, la célèbre phrase « Vive le Québec libre! », lancée en 1967 par le général de Gaulle du balcon de l’hôtel de ville de Montréal, cristallisera l’idée maintenant bien définie d’un Québec souverain.

				Depuis 1963, le Front de libération du Québec (FLQ) mène dans la métropole une série d’attentats terroristes. Le point culminant de sa lutte sera la crise d’Octobre en 1970, avec l’enlèvement du diplomate britannique James Cross, qui sera libéré deux mois plus tard, et la mort du ministre du gouvernement québécois Pierre Laporte. Plus de 40 ans après son avènement, cette sombre page de l’histoire du Québec nourrit encore des débats passionnés.

				L’image de la ville se modifie sensiblement, lorsque l’affichage commercial, qui se faisait jusqu’alors en anglais, ou au mieux dans les deux langues, devient exclusivement français grâce à l’adoption de lois linguistiques par les gouvernements québécois successifs. Mais pour plusieurs anglophones, ces lois combinées à l’ascension du nationalisme et de l’entrepreneuriat québécois sont des changements trop difficiles à accepter, et plusieurs quittent définitivement Montréal pour d’autres villes canadiennes ou américaines.

				Durant les années 1980 et 1990, de nombreux secteurs d’activité ayant marqué depuis plus d’un siècle l’infrastructure industrielle de la ville déclinent, puis se voient partiellement remplacés par des investissements massifs dans des secteurs de pointe tels que l’aéronautique, l’informatique et les produits pharmaceutiques. Cette croissance profite cependant davantage à une banlieue toujours plus éloignée du centre.

				D’autre part, en accueillant aux cours des dernières décennies des immigrants provenant désormais d’un peu partout dans le monde, la ville de Montréal s’enrichit d’une mosaïque culturelle de plus en plus complexe. Plus que jamais, elle est donc devenue un véritable carrefour des nations, tout en étant couronnée du titre enviable de « capitale francophone des Amériques ».

				Au début du XXIe siècle, Montréal mène, par l’entremise de chantiers divers, une politique de revitalisation à la fois urbaine et culturelle. Elle s’emploie à réaménager des secteurs en élargissant les trottoirs, en plantant des arbres et en installant un nouveau mobilier urbain. 

				Pour plusieurs, l’aménagement du Quartier des spectacles, signé à coups de gros sous, redonnera au secteur de la Place des Arts une place de choix et un rayonnement international, que lui a subtilisé d’année en année la ville de Toronto, l’éternelle rivale.

				Depuis 2012 et les révélations de la commission Charbonneau, les instances politiques municipales sont gravement ébranlées par de graves cas de corruption. Ceux-ci ont entraîné les démissions en série du maire de Montréal, Gérald Tremblay, puis de son successeur, Michael Applebaum.

				Le nouveau maire de Montréal élu en 2013, Denis Coderre, prépare, quant à lui, les célébrations en vue du 375e anniversaire de la ville en 2017. La métropole est en voie d’embellissement : elle accueillera tous les convives et invités qui voudront bien se joindre aux Montréalais pour fêter leur histoire, leur culture et leurs réalisations.

				Des communautés montréalaises

				Samedi soir, rue Durocher, à Outremont, des dizaines de Juifs hassidiques (orthodoxes), habillés de leurs vêtements traditionnels, se pressent vers la synagogue toute proche. Quelques heures plus tôt, comme d’habitude, une partie de la grande communauté italienne montréalaise s’était donné rendez-vous à deux pas du marché Jean-Talon afin de faire le plein de café et de pâtes importés d’Italie ou simplement pour discuter du dernier match de foot opposant le Milan à la Juve. Dans les quartiers avoisinants, des familles indiennes, maghrébines, sud-américaines et asiatiques font leurs courses hebdomadaires dans des magasins spécialisés dans les produits de leurs pays respectifs.
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					Une des portes d’entrée du Quartier chinois.
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				Ces scènes bien connues de tous les Montréalais ne sont que des exemples parmi tant d’autres de la vie communautaire, souvent très intense, de plusieurs groupes culturels de la ville. En fait, on compte à Montréal d’innombrables lieux de rencontre et associations destinés aux membres des diverses communautés culturelles. D’ailleurs, il suffit d’une brève incursion sur le boulevard Saint-Laurent, la Main, servant de limite entre l’ouest et l’est de la ville, bordée de restaurants, d’épiceries et d’autres commerces aux couleurs et spécialités internationales, pour se convaincre de la richesse et de la diversité de la population montréalaise.

				Montréal projette d’ailleurs souvent l’image d’un regroupement hétéroclite de villages qui, sans être des ghettos, sont principalement habités par les membres de l’une ou l’autre des communautés. En fait, ce découpage de l’espace territorial avait déjà été amorcé dès le XIXe siècle par les Montréalais de souches française et anglaise, une division qui, dans une certaine mesure, marque toujours la ville. 
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					Célébrations dans la Petite Italie.
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				Ainsi, l’Est demeure encore aujourd’hui largement francophone, alors que l’Ouest est plutôt anglophone et que les nantis des deux communautés occupent souvent les versants opposés du mont Royal, d’un côté, Outremont, et de l’autre, Westmount. Mais plusieurs nouveaux « villages » sont graduellement venus s’imbriquer dans cette mosaïque avec l’arrivée d’une population aux origines diverses. Très tôt, une petite communauté chinoise, venue travailler au pays lors de la construction des chemins de fer, a élu domicile aux abords de la rue De La Gauchetière et des rues voisines autour du boulevard Saint-Laurent, créant ainsi un quartier chinois qui conserve toujours aujourd’hui une atmosphère un peu mystérieuse pour les non-initiés. 

				L’importante communauté juive, pour sa part, s’est d’abord regroupée un peu plus haut sur le boulevard Saint-Laurent, pour ensuite se concentrer dans certains secteurs d’Outremont, de Côte-des-Neiges et de Snowdon, et vers l’ouest de l’île, à Côte-Saint-Luc et Hampstead, où ses institutions fleurissent. De son côté, la Petite Italie, un endroit souvent très animé et coloré où prospèrent de multiples cafés, restaurants et boutiques, occupe un large secteur près de la rue Jean-Talon, cette artère qui mène vers l’est à l’arrondissement de Saint-Léonard, habité par un bon nombre d’Italiens. 

				Les Italiens forment d’ailleurs l’une des plus importantes communautés culturelles de Montréal et donnent une impulsion indéniable à cette ville. Enfin, certaines autres communautés ont aussi eu tendance à se regrouper dans certains endroits de la ville, comme les Grecs le long de l’avenue du Parc, les Haïtiens dans le quartier Saint-Michel, les Portugais aux abords de la rue Saint-Urbain et les Jamaïquains dans la Petite-Bourgogne. À Montréal, on peut presque passer d’un pays à un autre, d’un univers à un autre, par la langue, les odeurs, l’aménagement, les commerces, subitement, en l’espace de quelques rues seulement.

				Théâtre et littérature

				L’essentiel des débuts de la littérature de langue française en Amérique du Nord est constitué d’écrits des premiers explorateurs (dont ceux de Jacques Cartier) et des communautés religieuses. Sous forme de récits, ces textes relatent différentes observations destinées principalement à faire connaître le pays aux autorités de la métropole. Le mode de vie des Autochtones, la géographie du pays et les débuts de la colonisation française comptent parmi les principaux thèmes abordés par des auteurs comme le père Sagard (Le grand voyage au pays des Hurons, 1632) ou par le baron de Lahontan (Nouveaux voyages en Amérique septentrionale, 1703).

				La tradition orale domine la vie littéraire durant tout le XVIIIe siècle et le début du XIXe siècle. Les légendes issues de cette tradition (revenants, feux follets, loups-garous, chasse-galerie) sont par la suite consignées par écrit. Plusieurs années s’écoulent donc avant que le mouvement littéraire ne prenne un véritable envol, qui aura lieu à la fin du XIXe siècle. La majorité des créations d’alors, fortement teintées de la rhétorique de la « survivance », encensent les valeurs nationales, religieuses et conservatrices. L’éloge de la vie à la campagne, loin de la ville et de ses tentations, devient l’un des thèmes centraux de la littérature de l’époque. En poésie, l’École littéraire de Montréal, et plus particulièrement Émile Nelligan, qui a été le premier à s’inspirer des œuvres de Baudelaire, Rimbaud, Verlaine et Rodenbach, font contrepoids au courant dominant pendant quelque temps. Encore aujourd’hui une figure mythique, Nelligan a écrit sa poésie très jeune, avant de sombrer dans la folie. Dans le roman québécois de cette époque, le monde rural reste toujours le principal thème abordé, bien que certains auteurs commencent à le traiter d’une manière différente. Mais jusqu’en 1930, le traditionalisme continue de marquer profondément la création littéraire, quoique soient perceptibles certains mouvements innovateurs. 
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					Théâtre Rialto. 
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				C’est au cours des années de la crise économique et de la Seconde Guerre mondiale que la création littéraire amorce un début de modernisation. Dans le roman du terroir, qui domine toujours, on voit graduellement apparaître le thème de l’aliénation des individus. On sent enfin qu’un grand pas a été franchi lorsque Montréal, où en réalité la majorité de la population québécoise réside, devient le cadre de romans, comme c’est le cas de Bonheur d’occasion (1945) de la Franco-Manitobaine Gabrielle Roy, qui dépeint avec justesse le désarroi d’une famille nombreuse du quartier Saint-Henri, aujourd’hui encore l’un des plus pauvres de Montréal. Du côté anglophone, des écrivains comme Hugh McLennan (Two Solitudes, 1945), Mordecai Richler, dont la plume n’épargne en rien la communauté juive dont il est issu, et Mavis Gallant, qui écrit principalement des nouvelles, se taillent une place de choix dans la sphère littéraire montréalaise, voire internationale.

				Le modernisme s’affirme franchement à partir de la fin de la guerre, et ce, malgré le régime politique de Maurice Duplessis. En ce qui a trait au roman, deux courants dominent : le roman urbain tel qu’Au pied de la pente douce de Roger Lemelin ou Les Vivants, les morts et les autres (1959) de Pierre Gélinas et le roman psychologique tel que La Fin des songes (1950) de Robert Élie ou Le Gouffre a toujours soif (1953) d’André Giroux. Un peu en marge de ces deux courants, Yves Thériault, auteur très prolifique, publie, de 1944 à 1962, contes et romans (Agaguk en 1958, Ashini en 1960) qui marqueront toute une génération de Québécois. La poésie connaît une période d’or grâce à une multitude d’auteurs, notamment Alain Grandbois, Rina Lasnier, Anne Hébert, Gaston Miron et Claude Gauvreau. On assiste également à la véritable naissance du théâtre québécois grâce à la pièce Tit-Coq de Gratien Gélinas, qui sera suivie d’œuvres variées, dont celles de Marcel Dubé et de Jacques Ferron. Pour ce qui est des essais, le Refus global (1948), signé par un groupe de peintres automatistes, fut sans contredit le plus incisif des nombreux réquisitoires contre le régime duplessiste. 

				La Révolution tranquille, dont l’effervescence politique et sociale encourage la création littéraire des années 1960, « démarginalise » les auteurs. Plusieurs essais, tels Nègres blancs d’Amérique (1968) de Pierre Vallières, témoignent de cette période de remise en question, de contestation et de bouillonnement culturel à Montréal. Au cours de cette époque, de nouveaux noms surgissent dans le paysage littéraire, entre autres ceux de Marie-Claire Blais (Une saison dans la vie d’Emmanuel, 1965), d’Hubert Aquin (Prochain épisode, 1965) et de Réjean Ducharme (L’avalée des avalés, 1966). La poésie triomphe, grâce à l’émergence des poètes de la contre-culture, rassemblés pour un instant d’éternité en 1970 durant la désormais célèbre Nuit de la poésie, filmée par le cinéaste Jean-Claude Labrecque. Le théâtre, auréolé par les œuvres classiques de Marcel Dubé et de Françoise Loranger, et par l’ascension de nouveaux dramaturges comme Michel Tremblay (Les belles-sœurs, 1968) et Jean Barbeau (Ben-Ur, 1971), s’affirme avec éclat. Dans la mouvance de ce renouveau théâtral, plusieurs romanciers, poètes et dramaturges n’hésitent plus à faire usage de la langue populaire (le joual) dans leurs écrits. En 1969, la dramaturgie anglophone est dignement représentée avec la fondation de la Centaur Theatre Company, qui emménage dans l’ancien bâtiment de l’Old Stock Exchange, siège de la première place boursière au Canada, dans le Vieux-Montréal.

				La création littéraire contemporaine s’est diversifiée et enrichie. De nouvelles figures sont venues se joindre aux auteurs de la période antérieure. Par ailleurs, le théâtre se distingue au cours des années 1980 par un foisonnement de productions d’une remarquable qualité, dont plusieurs intègrent d’autres formes d’expression artistique (danse, chant, vidéo). À Montréal, on assiste étonné à la fondation de la Ligue nationale d’improvisation (en 1977, par Robert Gravel et Yvon Leduc), qui oblige les comédiens à improviser dans un décor et avec des règlements calqués sur ceux de la Ligue nationale de hockey, et qui regroupe à ce jour des émules dans toute la Francophonie. Fondé en 1986, Imago Théâtre demeure une référence en matière de théâtre alternatif anglophone. De brillants représentants de la dramaturgie contemporaine continuent de surprendre les spectateurs et de remplir les salles des nombreux théâtres montréalais.

				Danse

				On ne saurait passer sous silence l’incroyable effervescence de la danse classique et contemporaine à Montréal. De nombreuses compagnies et troupes, petites et grandes, assurent une vitalité qui fait de la métropole québécoise une hôte de choix pour les danseurs et chorégraphes d’ici ou d’ailleurs.

				Fondés à Montréal en 1957 grâce à Ludmilla Chiriaeff, Les Grands Ballets Canadiens de Montréal ont su conserver depuis leurs débuts un rayonnement artistique sans pareil. Le ballet classique y est certes à l’honneur, sans cesse renouvelé par l’esprit de découverte qui anime cette troupe exceptionnelle. Les Ballets Jazz de Montréal, fondés en 1972 par Geneviève Salbaing, explorent des territoires uniques et actuels. Dès les années 1980, une explosion de créativité et d’exploration se cristallise avec l’arrivée sur la scène montréalaise de troupes comme La La La Human Steps (Édouard Lock, 1980), O Vertigo (Ginette Laurin, 1984), Montréal Danse (Paul-André Fortier et Daniel Jackson, 1986) et la compagnie Marie Chouinard (1990).

				Cinéma

				Pionnier du cinéma, Léo-Ernest Ouimet entre dans l’histoire de la cinématographie montréalaise en ouvrant en 1906 le Ouimetoscope dans un théâtre loué, la Salle Poiré. L’année suivante, il rase l’immeuble et construit l’une des premières grandes salles de cinéma en Amérique du Nord, avec 1 200 places. À cette époque, les films produits et tournés à Montréal abordent pour la plupart des thèmes liés à l’actualité ou au voyage. Entre 1947 et 1953, des producteurs privés adaptent à l’écran des œuvres romanesques et théâtrales ayant connu un succès populaire à la radio, comme Un homme et son péché (1948), Séraphin (1949), La petite Aurore l’enfant martyre (1951) et Tit-Coq (1952).

				Fondé le 2 mai 1939, l’Office national du film (ONF), d’abord situé à Ottawa, déménage à Montréal en 1956 sous la direction d’Albert Trueman. Or, pendant plusieurs années, la production d’œuvres francophones est plutôt mince à l’ONF, qui est vite perçu comme un objet de propagande fédéraliste aux yeux des Montréalais. En 1964, l’ONF est divisé en deux secteurs linguistiques (anglophone et francophone) après la nomination du premier commissaire de langue française, Guy Roberge. C’est le début d’un temps nouveau pour la création cinématographique dans la métropole.

				La renaissance du cinéma, au cours des années 1960, est largement tributaire du soutien de l’Office national du film (ONF). Des documentaires, des films d’animation inventifs, des fictions tournées avec la technique du « cinéma direct » et des critiques de la société québécoise, alors dominée par le clergé, constituent les principales réalisations des premiers cinéastes liés à l’ONF. Gilles Groulx, Claude Jutra, Norman McLaren, Pierre Perrault, Michel Brault et Jean-Pierre Lefebvre figurent parmi les pionniers de cette cinématographie. Le film de Pierre Perrault et Michel Brault, Pour la suite du monde (1963), fut sans doute le plus marquant par son caractère innovateur. Par la suite, le long métrage de fiction devient un genre dominant, et quelques cinéastes, comme Gilles Carle, connaissent le succès.

				[image: Norman_McLaren_drawing_on_film_-_1944.tif]

				
					Norman McLaren.

				

				
					© wikipedia.org/wiki/File:Norman_McLaren_drawing_on_film_-_1944.jpg

				

				Parmi les films des dernières décennies qui ont marqué l’imaginaire montréalais, notons ceux des oscarisés Denys Arcand (Le Déclin de l’empire américain, 1986; Jésus de Montréal, 1989; Les Invasions barbares, 2003, premier film canadien à recevoir l’Oscar du meilleur film en langue étrangère) et Frédéric Back (Crac! en 1981 et L’homme qui plantait des arbres en 1987, qui ont obtenu l’Oscar du meilleur film d’animation, le premier étant connu pour ses critiques sociales et le second pour son point de vue sur les causes environnementales). Notons aussi Claude Fournier (Bonheur d’occasion, 1983) et Jean Beaudin (Le Matou, 1985) pour leur traitement du quotidien montréalais, et Pierre Falardeau (Octobre en 1994 et 15 février 1839 en 2001, deux films portant sur les épisodes tragiques vécus par le peuple québécois).

				Le jeune réalisateur montréalais Xavier Dolan a également fait belle figure sur la scène internationale, depuis son premier long-métrage J’ai tué ma mère (2009) jusqu’à Mommy (2014), Prix du Jury au Festival de Cannes et plus grand succès de tous les temps du cinéma québécois dans les salles françaises, et Juste la fin du monde (2016), Grand Prix à Cannes. Les cinéastes Denis Villeneuve (Polytechnique, 2009; Incendies, 2010; Prisoners, 2013; Enemy, 2013; Sicario, 2015; Arrival, 2016) et Philippe Falardeau (Monsieur Lazhar, 2011; The Good Lie, 2014; Guibord s’en va-t-en-guerre, 2015), tous deux finalistes aux Oscars dans la catégorie du meilleur film en langue étrangère, ou encore Jean-Marc Vallée (C.R.A.Z.Y., 2005; Dallas Buyers Club, 2013; Wild, 2014; Demolition, 2015), ont entamé des carrières hollywoodiennes après l’intérêt suscité par leurs films tournés au Québec. Un autre finaliste aux Oscars, Kim Nguyen (Rebelle, 2012; Two Lovers and a Bear, 2016), s’est consacré à un documentaire (Le nez, 2014).

				Mentionnons aussi la contribution de Daniel Langlois, acteur important sur la scène du cinéma utilisant les nouvelles technologies. Il est notamment le créateur du cinéma Excentris (fermé en 2015) et le fondateur de Softimage (vendu à Microsoft en 1994), qui crée des logiciels d’animation infographique ayant servi à la réalisation de plusieurs longs métrages remarqués ces dernières années. 

				La ville de Montréal se démarque dans le milieu du cinéma sur un autre plan. Non seulement elle compte de nombreux cinéphiles, mais elle est également l’hôte de plusieurs festivals de cinéma. Depuis quelques décennies déjà, Montréal constitue aussi un lieu de tournage hors pair pour des réalisateurs venus du monde entier en raison de la qualité jamais démentie de la main-d’œuvre et des services qu’ils y obtiennent.

				Musique et chanson

				En ce qui a trait à la musique, il faut attendre les années d’après-guerre pour que le modernisme puisse commencer à s’afficher au Québec. Cette tendance s’affirme résolument à partir des années 1960, alors qu’on tient pour la première fois, en 1961, une Semaine internationale de la musique actuelle. Les grands orchestres, notamment l’Orchestre symphonique de Montréal (OSM), commencent dès lors à intéresser un plus vaste public. Il faut souligner le travail ambitieux d’Alain Lefèvre et de Marie-Andrée Ostiguy, des pianistes classiques aujourd’hui reconnus internationalement.

				La chanson, qui a toujours été un élément important du folklore québécois, connaît un nouvel essor dans l’entre-deux-guerres, avec la généralisation de la radio et l’amélioration de la qualité des enregistrements. Des artistes comme Ovila Légaré s’illustrent, mais le plus grand succès de l’époque appartient incontestablement à La Bolduc (Mary Travers), qui, grâce à des chansons originales en langue populaire, connaît la gloire pendant de longues années. Au cours de la guerre, le Soldat Lebrun occupe aussi une place appréciable dans le monde de la chanson locale. Puis, durant les années 1950, la mode de l’adaptation de succès américains ou de l’interprétation de chansons françaises éclipse le travail de chansonniers tels que Raymond Lévesque et Félix Leclerc, qui ne seront reconnus qu’au cours de la décennie suivante.

				[image: Gilles_Vigneault_Chantauvent_Natashquan_1989.tif]

				
					Gilles Vigneault.
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				Avec la Révolution tranquille, la chanson dite québécoise s’affiche avec éclat. Des chansonniers comme Claude Léveillée, Jean-Pierre Ferland, Gilles Vigneault et Claude Gauthier font vibrer les « boîtes à chansons » du Québec par des textes fortement teintés d’affirmation nationale et culturelle. Un événement d’une grande portée survient en 1968, lorsque Robert Charlebois lance le premier album rock en français. La chanson québécoise connaît par la suite des succès retentissants. Pour la Saint-Jean-Baptiste, fête nationale des Québécois, des artistes parviennent à rassembler des centaines de milliers de personnes lors de grands spectacles extérieurs se transformant en véritables événements. 

				Aux dizaines de figures déjà connues dans le monde de la musique populaire québécoise se sont joints au cours des 20 dernières années des artistes d’envergure de tous horizons comme Jean Leloup, Richard Desjardins, Daniel Bélanger, Yann Perrault, Ariane Moffatt, Les Cowboys Fringants, Malajube, Cœur de pirate et Pierre Lapointe. Certains artistes anglophones comme Leonard Cohen (décédé en 2016) et Rufus Wainwright jouissent d’une solide réputation internationale, sans oublier les groupes rock Arcade Fire, The Besnard Lakes, The Dears, Godspeed You! Black Emperor ou Wolf Parade, souvent associés à la nouvelle scène musicale montréalaise qui a bonne cote à l’étranger. Finalement, on ne saurait passer sous silence l’incontournable Céline Dion.

				La ville de Montréal est fière de ses deux grands orchestres de renommée internationale, qui demeurent d’excellents ambassadeurs sur les scènes canadiennes et mondiales de la musique classique. Tous deux ont remporté au fil des décennies des prix prestigieux aussi bien pour leurs performances en salle que pour la qualité de leurs enregistrements. Fondé en 1981, l’Orchestre Métropolitain, dirigé depuis l’an 2000 par Yannick Nézet-Séguin, qui est aussi le nouveau directeur musical du Metropolitan Opera (MET) de New York, compte en son sein une soixantaine de musiciens qui proviennent des conservatoires et des facultés de musique du Québec. L’Orchestre symphonique de Montréal (OSM), quant à lui, bénéficie depuis 1934, l’année de sa fondation, d’un important rayonnement musical, à l’instar des plus grands orchestres de ce monde. Depuis la saison 2006-2007, Kent Nagano est devenu le huitième directeur musical de l’OSM en succédant à Charles Dutoit. Nouvelle salle de concerts de l’OSM, la Maison symphonique de Montréal a ouvert ses portes en septembre 2011, au nord-est de l’esplanade de la Place des Arts.

				[image: Maison_symphonique_de_Montr%c3%a9al.tif]

				
					Maison symphonique de Montréal.

				

				
					© By Jean-Pierre Lavoie (Own work) [CC BY-SA 3.0 (http://creativecommons.org/licenses/by-sa/3.0)], via Wikimedia Commons

				

				Arts visuels

				Ayant pour toile de fond idéologique le clérico-nationalisme, les œuvres d’art québécoises du XIXe siècle s’illustrent par leur attachement à un esthétisme désuet. Néanmoins encouragés par de grands collectionneurs montréalais, des peintres locaux adhèrent à des courants quelque peu novateurs à la fin du XIXe siècle et au début du XXe siècle.

				Les peintures d’Ozias Leduc, qui s’inscrivent dans le courant symboliste, démontrent aussi une tendance à l’interprétation subjective de la réalité, tout comme les sculptures d’Alfred Laliberté réalisées au début du XXe siècle. Quelques créations de l’époque laissent entrevoir une certaine perméabilité aux courants européens, comme c’est le cas des tableaux de Marc-Aurèle de Foy Suzor-Coté. Toutefois, la peinture de James Wilson Morrice, inspirée de Matisse, permet de mieux sentir l’empreinte des écoles européennes. Mort en 1924, Morrice est perçu par plusieurs comme le précurseur de l’art moderne au Québec. Il faudra néanmoins attendre plusieurs années, marquées notamment par les peintures très attrayantes de Marc-Aurèle Fortin, paysagiste mais aussi peintre urbain, avant que l’art visuel québécois ne se place au diapason des courants contemporains.

				L’art moderne québécois commence d’abord à s’affirmer au cours de la Seconde Guerre mondiale grâce aux œuvres avant-gardistes d’Alfred Pellan et de Paul-Émile Borduas. Dans les années 1950, on distingue deux courants artistiques d’après-guerre importants. Le premier est le non-figuratif, que l’on divise en deux tendances : l’expressionnisme abstrait, dont se réclament Marcelle Ferron, Marcel Barbeau, Pierre Gauvreau et surtout Jean Paul Riopelle, et l’abstraction géométrique, où s’illustrent particulièrement Jean-Paul Jérôme, Fernand Leduc, Fernand Toupin, Louis Belzile et Rodolphe de Repentigny. Le second, le nouveau figuratif, comprend des peintres tels que Jean Dallaire et surtout Jean Paul Lemieux.

				Les tendances de l’après-guerre s’imposent toujours dans les années 1960, quoique l’arrivée de nouveaux créateurs cristallise la sphère de l’abstraction géométrique. Par ailleurs, le domaine de la gravure et de l’estampe connaît un essor certain, les happenings se multiplient et l’on n’hésite plus à mettre les artistes à contribution dans l’aménagement des lieux publics. La diversification des procédés et des écoles devient réelle à partir du début des années 1970, jusqu’à présenter aujourd’hui une image très éclatée des arts visuels grâce à l’intégration de la vidéo, de l’audio et des nouvelles technologies.

				Arts du cirque

				Le Québec peut s’enorgueillir d’une reconnaissance de facto sur la scène internationale du cirque. Depuis quelques années, les spectacles des troupes de cirque québécoises sont en effet présentés à travers le monde à des millions de personnes de tous les âges. Les talentueux artistes circassiens ont acquis, avec raison, une excellente réputation partout où ils se sont exécutés sous les chapiteaux. Et, précisons-le, sans animaux…

				[image: montreal-completement-cirque_01.tif]

				
					Montréal Complètement Cirque

				

				
					© Rénald Laurin/Montréal Complètement Cirque
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Le printemps était revenu et avec lui le renouveau du soleil, des fleurs et des couleurs.
Montréal reverdie, ses arbres déja lourds de bourgeons gras, semblait en proie @
quelque ardente fiévre. Jamais les filles n’y avaient été aussi belles, les hommes aussi
désinvoltes.

Le fong des trottoirs, les eaux couraient qui venaient de la montagne par les pentes,
jusque dans les rues des plateaux successifs d'ol elles allaient ensuite se perdre au
grand égout du fleuve. Géographies inexorables, hydrauliques aux destins prévus,
immuables. Aaron y songeait en longeant la Place d’Armes.

Yves Thériault
Aaron, 1954
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